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CHAPITRE PREMIER 

Elle semblait née de la pluie, incrustation saugrenue dans le paysage livide, balayé de rafales obliques zébrant le pare-brise de langues liquides que l’unique essuie-glace de la XM ne suffisait plus à neutraliser.
Pedro Oroya ferma les yeux puis, l’espace d’une seconde, les rouvrit. Elle était toujours là, silhouette encore minuscule. Ce n’était pas une illusion. Il aurait pourtant juré que quelques instants auparavant rien ni personne ne venait briser l’interminable balafre grise du rail de sécurité. Il secoua la tête. Sans doute s’était-il laissé gagner par une brève rêverie qui avait amenuisé son attention. Plutôt dangereux, étant donné le temps.
Sans qu’il eût même besoin d’y penser, son pied se fit plus léger sur l’accélérateur. Le ronronnement du moteur diminua progressivement et, d’une imperceptible sollicitation du volant, Pedro Oroya se rangea sans rétrograder sur la bande d’arrêt d’urgence.
Il n’avait pas l’habitude de prendre des autostoppeurs, plus par ennui d’avoir à tenir une conversation avec un inconnu que par principe, mais transgressait systématiquement cette règle en cas de mauvaises conditions météo – un euphémisme, en l’occurrence.
La XM s’immobilisa à hauteur de l’apparition. Une femme, comme il l’avait supposé à l’allure de la silhouette. Jeune. Vêtue d’un simple T-shirt et d’une courte jupe noire. Chaussée de ces croquenots à la mode qui font des pieds de militaire en manœuvre aux filles de vingt ans. Un sac de toile à poches multiples sur l’épaule. Trempée, évidemment. Ses longs cheveux bruns plaqués sur les joues et les épaules ruisselantes de pluie. Sourire figé, elle tenait toujours son pouce levé, comme si elle hésitait à croire que quelqu’un ait pu s’arrêter sous un tel déluge et risquer l’inondation de sa voiture en l’y invitant.
Pedro actionna la commande électrique de la vitre passager, révélant un visage qui lui rappela, à la candeur mêlée de sensualité des yeux et des lèvres pulpeuses, celui de l’actrice Emmanuelle Béart.
– Vous allez où ? s’informa-t-il.
– Plus loin.
– C’est vague.
– Mais vous y allez aussi, forcément.
– Où ?
– Plus loin. N’importe où, quoi.
– Le raisonnement se tient. Montez vite.
La fille ouvrit la portière, offrant à un paquet d’embruns l’opportunité d’asperger le tableau de bord et le profil droit du conducteur. Elle s’installa sur le siège dans un bruit de serpillière mouillée. Une odeur bizarre envahit l’habitacle.
– Je m’excuse pour les dégâts, fit-elle.
– Ce n’est que de l’eau, ça séchera. Ça vous arrive souvent de faire du stop dans de pareilles conditions, et à un tel endroit ?
– Non. J’ai dû prier un routier de me laisser là. Il commençait à avoir la main leste.
Pedro la détailla d’un œil en coin.
– Je sais. Je suis jolie. Mais je n’y peux rien. La ressemblance non plus, d’ailleurs. C’est pas une raison pour me faire tripoter par n’importe quel type, non ?
Il acquiesça silencieusement, lui signifiant qu’elle n’était pas obligée de s’étendre sur le sujet si elle ne le souhaitait pas. Elle ouvrit son sac et en tira une serviette de bain, tenta de sécher tant bien que mal.
– Je vais pousser le chauffage, dit-il. Un temps comme ça en juillet, c’est incroyable.
– Il faisait beau ce matin. Sans les ardeurs du camionneur, je n’en serais pas là.
La serviette était déjà détrempée.
– Vous allez vraiment... n’importe où ?
– Oui. Vacances. Je n’aime pas les parcours prémâchés. Je peux vous faire confiance ? Vous n’allez pas me sauter dessus, vous aussi ?
Elle enchaîna sans attendre de réponse :
– Je ne peux pas rester comme ça, sinon le cuir de votre siège ne s’en remettra jamais. J’ai de quoi me changer, là-dedans.
Il hésita un instant, à la fois amusé et perplexe.
– Allez-y. Vous ne craignez rien. Passez derrière, si vous voulez. Je vous jure de ne pas regarder dans le rétroviseur.
La voiture reprenait de la vitesse et glissa doucement de la bande d’arrêt d’urgence sur la voie de droite.
– Non, j’ai assez fait de cochonneries. Votre parole me suffit.
Elle avait déjà retiré son T-shirt, dévoilant un torse menu où s’accrochaient deux seins luisants de pluie à la fermeté évidente, piqués de tétons très foncés, presque noirs, en quasi-érection. L’émotion provoquée par la situation, sans doute, pensa Pedro, ou le froid, peut-être les deux. Malgré sa sincère volonté de ne pas profiter de l’occasion, il ne parvenait pas à empêcher complètement son œil droit de jouer les indiscrets. Heureusement, elle ne semblait pas s’en apercevoir.
La mini-jupe rejoignit le T-shirt dans l’une des poches du sac, bientôt suivie d’un slip blanc tirebouchonné. Puis elle se pencha en avant et défit les lacets de ses chaussures dont elle eut de la peine à s’extraire. Les chaussettes restèrent collées à l’intérieur.
Elle fouilla ensuite dans le compartiment principal de son bagage et en sortit une autre serviette, plus petite que la première, avec laquelle elle s’essuya méticuleusement. Quand elle se souleva d’un coup de reins pour disposer le carré d’éponge sous ses fesses en guise de coussin de fortune, Pedro ne put que constater d’un regard ravi et en même temps terriblement gêné que son sexe était entièrement épilé, et par ailleurs du plus beau velouté.
– C’est pas vrai, s’exclama-t-elle quelques secondes plus tard, tout le fond est trempé. Ça baigne, là-dedans.
– Regardez sur la banquette arrière, fit Pedro. Vous y trouverez un plaid. En attendant mieux...
Elle étira son bras gauche entre les deux sièges et ramena une minuscule couverture en tissu écossais dont elle s’enveloppa sommairement. C’était à peine suffisant pour dissimuler sa poitrine et son entrejambe, à la condition toutefois d’en maintenir les deux bords assemblés.
– Je m’excuse, susurra-t-elle, vraiment.
– Pourquoi ?
– Pour... ça.
Il tourna la tête vers sa passagère. D’un œil sans équivoque, elle désignait une bosse aussi conséquente qu’impromptue qui déformait sa braguette.
Ils éclatèrent tous deux de rire.
Mais la bosse n’en avait cure. Elle gonflait encore.
*
**

Elle s’était endormie. Ou faisait peut-être semblant, afin d’éviter la poursuite d’une conversation qui devenait banale et s’encombrait de silences pesants de plus en plus fréquents. Il lui avait dit son nom, ses origines, son âge, sa situation familiale, s’était embrouillé en tentant d’expliquer son métier, qui visiblement n’intéressait pas la jeune femme. Elle lui avait révélé son prénom – Sylvie –, son statut d’étudiante en droit à Lille, où elle vivait seule, son goût pour la musique baroque et les voyages en solitaire, sans but précis. Pour l’heure, elle avait mis le cap sur le Sud, probablement la Provence. Remonterait dans le Nord à la mi-août. Ou plus tard. C’était à voir.
Il lui avait proposé de régler ses problèmes de séchage vestimentaire chez lui – du moins à la résidence secondaire qu’il possédait près de Menton, où il se rendait pour une semaine de travail avant de rejoindre sa femme et ses enfants en vacances à l’île Maurice. Il comptait rouler sans interruption jusqu’au matin. Il y avait des en-cas dans la boîte à gants si elle avait faim, ainsi qu’une bouteille d’eau minérale. Elle avait dit oui. Tout ça l’arrangeait. Lorsqu’elle avait prétendu ne pas vouloir s’imposer, il avait balayé son objection d’un revers de main.
La nuit venait de s’installer sans prévenir, comme générée par le rideau liquide qui semblait ne pas vouloir faiblir.
Oui, songea-t-il, elle dort vraiment.
Un ronflement ténu, à peine perceptible, se mêlait au murmure continu du moteur. La main de la jeune femme s’était relâchée, et le plaid avait doucement glissé de ses épaules et de ses cuisses. Il eut la tentation de remettre la couverture en place, mais craignit de voir son geste mal interprété si elle se réveillait, vu sa toute récente mésaventure. Il se contenta donc de pousser le chauffage. Le corps dénudé, abandonné au sommeil, resplendissait de jeunesse et de santé. Il apparaissait par brèves séquences, éclairé par les phares des véhicules qu’il croisait.
Depuis une heure déjà il avait quitté l’autoroute, excédé par le mauvais temps persistant et l’imprudence des usagers qui le contraignaient à une perpétuelle et épuisante tension nerveuse. La nationale, moins fréquentée et qu’il connaissait bien, se révélait une alternative plus raisonnable. Les deux voitures qui le suivaient depuis quelque temps à bonne distance de sécurité ne cherchaient pas à doubler au mépris d’une visibilité quasi nulle. C’était reposant. L’odeur persistait. Elle émanait directement du corps nu. Il s’y était habitué.
Lumière. Obscurité. Lumière. Obscurité. Et chaque fois cette poitrine arrogante, ce ventre plat et musclé, ce sexe glabre dans l’écrin des deux cuisses légèrement écartées.
Loin de s’estomper, la bosse dans son pantalon se faisait à présent douleur lancinante et voluptueuse à la fois...
 
Il sentit qu’elle avait bougé plus qu’il ne l’entendit. Le ronflement avait cessé, il se savait observé. Dehors, le ciel s’était fait plus clément, la pluie ne tombait plus. La lune était absente, en cette première semaine de juillet, mais une trouée parmi les cumulus dessinait une sorte de polygone irrégulier ouvert sur les étoiles au scintillement exacerbé par l’humidité de l’atmosphère. Derrière, les deux voitures suivaient toujours. Le faisceau des codes de la plus proche illuminait l’habitacle de la XM d’une clarté blanchâtre.
Elle bougea encore, cette fois plus nettement. Un bras se tendit. Pedro Oroya éprouva sur sa cuisse la chaleur d’une main timide qui remonta peu à peu et se referma sur la bosse dans son pantalon.
– Inconstance de la nature humaine, et des femmes en particulier, murmura-t-il.
– Quoi ? Ça ne vous plaît pas ?
– Vous envoyez sur les roses un chauffeur trop entreprenant, quitte à affronter les intempéries, et quelques heures plus tard vous faites des avances à un inconnu. Un peu paradoxal, non ?
– J’ai dit que je n’acceptais pas de me laisser tripoter par n’importe qui, pas que je faisais dans l’abstinence.
– Je vous rappelle que je suis marié et père de famille. J’ai d’autre part la faiblesse de considérer la fidélité comme une vertu.
– Personne n’en saura jamais rien. Mais je peux arrêter, si vous le voulez vraiment.
– Inconstance de la nature humaine, je maintiens. Personne n’est à l’abri.
Elle interpréta sans doute la formule comme un feu vert, car ses doigts s’activèrent de façon plus précise, massant le membre comprimé d’une caresse sans équivoque. Il bandait depuis si longtemps qu’il crut jouir prématurément, mais parvint in extremis à se contenir.
Elle n’en resta pas là. Moins de vingt secondes plus tard elle avait débouclé la ceinture de cuir, ouvert la braguette et enfoncé sa main dans le slip. Le sexe tumescent se déploya d’un coup, colonne palpitante d’une taille impressionnante. L’élastique du sous-vêtement le meurtrissant douloureusement. Pedro Oroya souleva son bassin et Sylvie glissa slip et pantalon jusqu’à mi-cuisses. De ses ongles experts, elle titilla d’abord longuement les testicules, puis, sans prévenir, se laissa choir sur le côté. Ses cheveux électrisaient la peau nue de Pedro. Elle se mit à lécher abondamment le membre sur toute sa longueur, investissant le sillon d’agaçants lapements qui lui arrachèrent un sourd gémissement. Pedro lui caressait à présent le dos, tandis qu’elle engloutissait profondément son sexe et entamait un insistant va-et-vient de ses lèvres autour de la hampe. Du dos, il descendit vers les fesses qui s’ouvrirent pour l’accueillir. Son index fouilla l’anus, dans lequel il s’introduisit avec une déconcertante facilité, puis ressortit et gagna le sillon vulvaire qu’il parcourut longuement avant de s’enfoncer au cœur du vagin humide. Elle expira un interminable râle.
– Si on arrêtait la bagnole, gémit-elle, libérant la verge qui battait à présent contre sa joue.
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